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Première partie





1


Ce jour-là, le 5 iyar 5708, le 14 mai 1948, à 16 heures, veille de shabbat, Ben Gourion, président du Conseil national juif, après avoir entonné l’hymne national, lisait la déclaration de la naissance de l’État d’Israël. « Le pays d’Israël est le lieu où naquit le peuple juif… » C’était un vendredi, le nouvel État serait officiellement promu dans la nuit du 14 au 15, à minuit. Le samedi 15 mai 1948, le soleil se lèverait et inonderait de ses rayons le pays d’Israël d’où s’écoulent le lait et le miel.

Toutes les radios de ce kibboutz, près de Tel-Aviv, diffusaient à plein régime la retransmission du discours prononcé par le futur Premier ministre ponctué par de nombreux applaudissements. La journée avait été très chaude, l’après-midi était encore écrasé de soleil et étouffant sous ce vent brûlant du désert, le chamsin, qui en cette saison pouvait souffler une cinquantaine de jours. Toutes les fenêtres des chambres du kibboutz étaient fermées, afin de conserver à l’intérieur un peu de l’air frais que diffusaient les ventilateurs. Dans l’une d’elles, une femme ressentait les premières douleurs annonciatrices de l’accouchement. Malgré cela, entre deux contractions, elle arrivait à sourire en écoutant les bribes des discours et musiques qui parvenaient jusqu’à elle. D’une main, la sage-femme lui épongeait le front, de l’autre, elle agitait un éventail. Dans une petite salle du musée d’Art de Tel-Aviv, David Ben Gourion, qu’on appellera « le lion d’Israël », debout sur l’estrade, entouré des quatorze membres du Conseil national juif – hommes et femmes constituant les élites du futur État hébreu –, sous la photo d’un homme, Theodore Herzl, le père du sionisme portant la barbe, et entouré de deux drapeaux blancs à bandes bleues avec l’étoile de David incrustée, achevait de lire la Déclaration d’indépendance de l’État d’Israël, suivi spontanément, une nouvelle fois, de l’Hatikvah, « l’espoir », hymne national de ce petit pays qui venait de renaître. De la salle bondée, comme l’était le hall jusqu’à la rue, la foule chantait, encadrée des cadets de l’École des officiers de Haganah1 – qui deviendra très vite le Tsahal, regroupant toutes les forces paramilitaires. Le chant d’espoir entonné par la foultitude s’amplifia, dépassant Tel-Aviv pour être repris par l’ensemble des nouveaux Israéliens sur tout le territoire. Les chants, les danses, les hourras continuèrent jusqu’à une heure avancée de la nuit. Ben Gourion, quant à lui, s’était hâtivement levé de sa chaise pour aller revêtir sa tenue de combat et rejoindre les membres de son quartier général. Il savait que la guerre entre son pays et ses voisins arabes était imminente.

Né en 1886 à Plonsk, une petite ville de Pologne, dans une famille sioniste – son père était professeur d’hébreu –, le jeune David Grün, son nom de naissance, fit son Aliyah en 1906. Il avait vingt ans lorsqu’il débarqua à Jaffa. Il écrivit, en 1910, son premier article paru dans le nouveau périodique hébreu de Palestine Ahdût2, qu’il signa d’un patronyme hébraïque, « Ben Gourion » (le fils du lion), qu’il emprunta à un résistant combattant contre les Romains durant la guerre des Juifs décrite par Joseph Flavius. Lorsqu’il pénétra dans la pièce où étaient réunis les membres du quartier général, il posa une première question : « Que se passe-t-il à Jérusalem ? » Il savait que les armées de la Syrie, de la Jordanie, de l’Égypte, du Liban et de l’Irak se préparaient à envahir Israël afin d’y rejeter les juifs à la mer. Il compara leurs armements à ceux d’Israël. Le constat était en défaveur de ce dernier. Les premières attaques des kibboutz isolés ne se firent pas attendre. Le quartier général bourdonnait de mauvaises nouvelles. Les armées arabes faisaient route vers les points stratégiques du nouvel État. Les Israéliens se battaient jusqu’au corps à corps, mais ne faiblissaient pas. Il y allait de la survie de leur pays qui n’avait pas encore vingt-quatre heures.

L’aube s’était levée. Le soleil éclairait majestueusement le kibboutz où une femme allait mettre au monde un enfant. Peut-être le premier à naître en Israël. Ce furent enfin les premiers cris babillés en hébreu. Ceux d’un Israélien né en Israël et que l’on appelle tzabar (sabra), qui, comme cette figue de barbarie, a la peau épaisse et épineuse, mais à la chair douce et sucrée.

L’accouchement avait été difficile, long et douloureux. Maintenant, Rachel se reposait. Près d’elle, dans son berceau, son fils dormait. La jeune femme se redressa légèrement pour le regarder. Il avait les poings fermés, les joues rondes et roses. Des larmes coulaient des yeux de Rachel. Elle pensa à David, son mari, assassiné trois mois plus tôt alors qu’il travaillait dans les champs autour du kibboutz. On l’avait retrouvé quelques heures plus tard, la gorge tranchée. Le bras tailladé à l’endroit où les SS avaient tatoué un numéro au camp de concentration. Son fusil, dont il ne se séparait jamais, avait été volé. On soupçonna les Arabes du village voisin d’avoir commis ce crime.

Il s’appelait David, il avait à peine trente ans. Rescapé du camp d’Auschwitz durant l’hiver 1944-1945, il avait rejoint la Palestine sur un bateau clandestin. Il y rencontra Rachel dont les parents étaient morts en déportation. Prise en charge par une organisation sioniste, elle s’était portée volontaire pour rejoindre la Terre promise. Les deux jeunes gens avaient été conduits dans le même kibboutz. Ils s’étaient mariés. Elle n’avait pas encore vingt ans lorsqu’elle devint veuve.

Soudain, des tirs sporadiques éclatèrent autour du kibboutz attaqué par une poignée d’Arabes qui furent rapidement mis en échec par la défense organisée par la Haganah, appuyée de quelques hommes de l’Irgoun et du groupe Stern. Malgré sa fatigue, Rachel s’était levée de son lit pour protéger de son corps le petit David, qui s’appellerait désormais comme son père : « David Elbaum ».

Là-bas, au quartier général, les dépêches, en provenance pour la plupart du Shay, le service de renseignements de la Haganah – les racines du Mossad –, tombaient sans discontinuer. L’une d’elles fit sourire Ben Gourion qui demanda un instant de silence pour la lire à haute voix : « Voici le texte d’un message que nous envoie un kibboutz près de Tel-Aviv : “Avons repoussé une attaque arabe. Aucune perte dans nos rangs. Un mort arabe et un blessé que nous allons essayer de faire parler. Mais la nouvelle la plus importante est celle de la naissance d’un sabra3 dans les premières heures de la matinée. Il se nomme David Elbaum. La mère et l’enfant sont en bonne santé. Nous vous inviterons pour la circoncision. Chalom.” » Ce fut, pour un instant, un moment de bonheur pour ces hommes dont la responsabilité était grande. Puis Ben Gourion, dont la voix trahissait son émotion, ajouta : « Je te bénis David Elbaum, tu viens de nous donner une autre raison de nous battre, la protection des enfants d’Israël. Mazel Tov, David, bonne chance. Que tu puisses vivre en paix dans ton pays. »

En fait, la guerre d’Indépendance avait réellement débuté dès le 30 novembre 1947, à l’issue du vote de l’ONU, réuni à New York et partageant la Palestine en deux États, l’un arabe et l’autre juif. Les Arabes, refusant la décision internationale, avaient attaqué les localités juives. S’en étaient suivies des représailles et contre-représailles de chaque bord menant à des guérillas incessantes. Mais dès l’annonce de la proclamation de l’État d’Israël, la guerre changea de physionomie. Les pays arabes attaquèrent de toutes parts les Israéliens, en nombre et armement inférieurs, qui réussirent néanmoins à contenir la charge des armées de libération arabes. Ce n’est que vers le milieu de l’année 1949, à la suite d’une série d’armistices signés avec les pays agresseurs, que les combats cessèrent.

En juillet de la même année, Reuven Shiloah recommanda à Ben Gourion de créer un organisme central, afin de coordonner et améliorer la coopération entre les services de sécurité existants, tel qu’Aman, les services de renseignements de l’armée, le Shin Bet, le GGS – ou Service général de sécurité –, etc. Le Mossad fut créé le 13 décembre 1949. David Elbaum, le sabra, n’avait alors que dix-huit mois. Il aura presque trois ans lorsqu’en mars 1951 le service secret sera définitivement réorganisé. La vie de David sera en constante parallèle avec l’évolution du Mossad, auquel il appartiendra très jeune…




1- De la défense.


2- L’unité.


3- Juif né en Palestine ou en Israël, depuis 1948.









2


L’entrevue eut lieu à Massada1, tout en haut, près des ruines de l’ancienne synagogue. David Elbaum avait dix-sept ans.

C’était un lundi matin, un peu avant 10 heures. Le ciel de janvier était lourdement chargé de nuages gris. Il faisait très froid. David, le jean enfoncé dans des bottes de cuir aux revers de fourrure, un chandail à col roulé et un bonnet en grosse laine marine que lui avait tricoté sa mère, se gelait malgré sa parka molletonnée. Bien que le rendez-vous fût fixé à 10 heures, David attendait là depuis 9 h 30. Moshé arriva à l’heure pile. Lui aussi portait une parka, mais avec une capuche qui lui cachait une partie du visage. Moins grand que David, il émanait de lui une force pure, naturelle. Ses yeux, petits, glacés, enfoncés dans des pommettes saillantes, vous maintenaient à distance. On le pressentait implacable avec ses ennemis. Le genre d’homme de qui il valait mieux être l’allié. On lui devinait une volonté sans faille, celle d’aller jusqu’au bout de ses décisions, même s’il fallait pour cela écraser tous les obstacles qui se dressaient sur son chemin, sans pitié. Cet homme d’âge mûr allait rencontrer David, cet adolescent exceptionnellement doué et, de ce face-à-face, décider définitivement de son destin.

Moshé n’était pas venu seul. Quatre barbouzes l’accompagnaient. Deux d’entre eux encadrèrent immédiatement David et le fouillèrent. Les deux autres se postèrent à chaque extrémité des vestiges de la synagogue à ciel ouvert afin d’en surveiller les abords.

L’homme s’approcha, fit signe aux deux gorilles de s’éloigner, tendit la main au jeune étudiant attentif surpris par la scène qui se déroulait devant lui, dont il était l’un des principaux acteurs.

– Bonjour David, dit Moshé.

– Bonjour monsieur.

– Appelle-moi Moshé ; et pardon pour ce cirque, mais dans mon job, on ne prend jamais assez de précautions.

– Je comprends, répondit David, déconcerté.

– Non, tu ne comprends rien et c’est normal. Je t’explique : le rendez-vous que nous avons pris par l’intermédiaire du recteur de ton université n’a rien d’universitaire. Avant de poursuivre, ne t’étonne pas de mes questions qui te sembleront sans intérêt. Je te demande de me répondre sans commentaires. OK ?

– OK.

Moshé entraîna le jeune homme à l’écart. Ils prirent place sur un pan de muraille. Il faisait toujours aussi froid et le ciel, d’ordinaire gris, était devenu noir et menaçant.

L’homme posa des questions sur son état civil, auxquelles David Elbaum répondit sans impatience. Il imaginait bien que l’interrogatoire n’en resterait pas là. Subodorant la suite, sa curiosité était piquée à vif.

Moshé se leva. Marcha de long en large en faisant des moulinets de ses bras pour se réchauffer. Les gorilles, dos tournés, impassibles, disciplinés, ne bougeaient pas. Puis Moshé se planta devant David. Ses yeux se fixèrent dans les siens ; le jeune homme soutint ce regard sans sourciller.

– David, es-tu prêt à mourir pour Israël ? questionna soudain Moshé d’une voix ferme.

Surpris par cette question autant que par l’intonation qui relevait plutôt d’un ordre, David prit le temps pour répondre. L’image du recteur de son université s’imposa à lui. Il lui faisait confiance.

– Oui, s’entendit-il dire, les yeux braqués sur Moshé. Oui, répéta-t-il d’une voix plus forte, sachant que ce « oui » l’engageait définitivement.

Moshé, dont le terrible regard filtrait à travers deux fentes, hocha la tête à plusieurs reprises. Puis il se détourna, shoota dans une pierre qui dévala la pente. Le silence entre les deux hommes n’était coupé que par le sifflement du vent montant en puissance. Indécis, il cherchait ses mots. Ce diable d’adolescent l’avait décontenancé. Ce dernier avait compris et attendait que son interlocuteur lui en dise davantage.

– David Elbaum, dit enfin Moshé, à partir de cet instant, ta vie ne t’appartient plus. Désormais, tu es la propriété d’Israël. Par ton accord, tu viens d’entrer dans la société la plus secrète du pays. Rien ne pourra jamais prouver que tu en fais partie. Tu ne seras inscrit sur aucun registre. Tout se passera entre nous, oralement, ne laissant aucune trace. Tu te dois une disponibilité totale à tout moment. Même ta vie privée nous regarde. Tu me dois une obéissance absolue. Tu ne connaîtras personne d’autre que moi et les membres du groupe avec qui tu seras en rapport. Je serai le seul à te donner des instructions. Mais avant d’aller plus loin, je te laisse une chance de te dégager. Si tu refuses de faire partie de mon groupe, je le comprendrai. On oubliera tout. En revanche, si tu acceptes, tu sais désormais ce qui t’attend.

Moshé shoota dans une autre pierre qui ne roula qu’à un mètre. David se baissa, la récupéra. Il la balança d’une main à l’autre. Sa décision était prise, cependant il prit le temps de réfléchir avant de se prononcer. Moshé se retourna. Les minutes s’égrenaient, ni l’un ni l’autre ne voulaient rompre le silence. Un oiseau passa dans le ciel, juste au-dessus d’eux, frigorifié, poussé par le vent. Était-ce un signe du destin ? se demandait David. Ce messager était-il porteur de bonnes ou de mauvaises nouvelles ? Seul Dieu aurait pu le lui dire. Les deux hommes levèrent la tête en même temps, suivirent le vol du rapace jusqu’à ce qu’il disparaisse. Puis ils se firent face. David hocha la tête, lâcha la pierre et serra la main que lui tendait Moshé. Un instant solennel. Les mains des deux hommes encore jointes, Moshé en accentua la pression jusqu’à se faire mal. Ce fut lui qui rompit le duel en premier, déconcerté par la force de David. Lui, dont le regard ne trahissait jamais la pensée, qui laissa cependant filtrer une lueur d’étonnement.

David marchait au côté de Moshé pendant la descente du rocher de Massada. Ils n’échangèrent aucune parole. Arrivés en bas, les cinq hommes montèrent dans leur voiture. David attendit le car qui devait le ramener à Tel-Aviv. Bien calé dans un fauteuil, il regardait le paysage défiler. Puis, bercé par le ronronnement des moteurs de voiture, il s’assoupit en pensant aux derniers mots échangés avec Moshé avant que celui-ci ne monte dans sa voiture.

– Sans oublier ton serment, tu vis ta vie sans y penser. J’ignore encore quand, mais je te contacterai. Ne t’impatiente pas. Ton nom de code sera M.M. Personne ne le connaîtra à part moi. Je suis le seul habilité à m’en servir. Si un autre que moi le prononce, ne réponds pas. Compris ?

– Compris. Ce sont les initiales de quoi ?

– Peut-être « Mossad Man », lui répondit-il en souriant. Je vais te faire une recommandation : pour notre prochain rendez-vous, arrive à l’heure.

– Mais j’étais là à l’heure. J’avais même une demi-heure d’avance.

– C’est bien ce que je veux dire. Sois à l’heure, pas en retard, sinon le rendez-vous s’annule automatiquement, mais si tu arrives trop tôt, planque-toi pour observer que tu n’as pas été suivi et étudie le terrain en cas de mauvaise surprise. Sinon, tu fais une très bonne cible. Compris ?

– Compris.

Ce fut la seconde fois que David le vit sourire.

 

Le jeune homme était devenu un magnifique adolescent. Les cheveux noirs ondulant sur un visage carré ; des yeux bleus comme le ciel d’Israël ; une carrure imposante sur un mètre quatre-vingt-dix ; une intelligence remarquable qui forçait l’admiration de ses professeurs. En somme un super M.M.

David ouvrit les yeux. Le car arrivait aux abords de la grande cité. Il s’étira, fit fonctionner les articulations de ses jambes. Il se sentait heureux et fort. En ce jour du 13 janvier 1965, il avait presque dix-sept ans, et malgré son jeune âge, il savait qu’il avait impressionné les dirigeants de l’organisation la plus secrète de son pays. Il avait accepté d’en faire partie.

*

Le soleil de mai chauffait à blanc la terrasse de ce café de Tel-Aviv où David, entouré d’amis, tenait une conversation animée. Depuis la veille, le 12 mai, Israël avait noué des relations diplomatiques avec la République fédérale d’Allemagne et David – bien qu’en saisissant l’importance pour son pays – réagissait d’une façon épidermique.

– Comprenez-moi bien. D’accord, c’est vital pour Israël. Mais vous ne pourrez jamais m’ôter l’idée que l’Allemagne, même coupée en deux, a été le berceau du nazisme. Tous les hommes, de quarante ans et peut-être un peu moins, sont suspects à mes yeux. Comptez ! Un homme de quinze ans en 1940 en a aujourd’hui une quarantaine. Alors, soit il a trempé dans les crimes, soit il a été passif et a laissé faire. Comment puis-je le regarder sans penser à cela ?

– Il ne faut rien exagérer, rétorqua Rubens, son ami de toujours, un petit gros tout frisé de boucles noires, les yeux aussi ronds que des billes de loto. Tous les Allemands n’étaient pas nazis. Certains étaient même contre la politique de leur gouvernement.

– Ce n’est pas vrai d’entendre ça ! Surtout venant de toi. Demande à ta mère ce qui s’est passé en France pendant la guerre. C’était bourré de collabos, et après la guerre, pfutt, il n’y en avait plus un seul. Tout le monde se prétendait résistant. Si ça avait été le cas, ton père n’aurait pas été déporté. Mais je n’oublie pas les Français qui, au péril de leur vie, ont sauvé des juifs. C’est vrai, il y a eu des résistants et loin de moi l’idée de comparer la France à l’Allemagne, comme il est vrai que les résistants français ont eu un courage extraordinaire forçant l’admiration du monde entier. Mais il est malheureusement vrai aussi que les Allemands ont souvent été aidés par des Français en uniforme. Tout ça pour se mettre bien avec l’occupant, ces pourris de nazis. Et ces nazis, c’était quoi ? Des Allemands qui, à l’époque, avaient vingt ans, donc quarante aujourd’hui. Je suis d’accord pour des relations diplomatiques, mais pas pour faire ami-ami. Ça non ! Pas question ! Même s’ils font repentance. Jamais je n’oublierai les images des camps et des déportés que j’ai pu voir. Jamais !

Rubens s’était tu, il hochait la tête. C’était vrai, jamais lui non plus ne pourrait oublier ni pardonner. Tous les regards s’étaient fixés sur David. Après la harangue de ce jeune écorché, le silence autour des tables était total, tombé comme une chape de plomb. Pourtant, du fond de la terrasse, un applaudissement, solitaire, crépita dans ce calme, accompagné du bruit d’une chaise que l’on déplace.

Surpris, David se retourna, resta interdit devant l’apparition. Debout, une jeune fille aux longs cheveux noirs bouclés, au sourire éclatant, le saisissait. Les mains longues et bronzées de cette extraterrestre continuaient à se manifester et si le regard était de braise, il n’en était pas moins goguenard.

– Bravo ! Vous êtes un excellent tribun. Vous avez du cœur, du muscle et de beaux yeux bleus. Mais j’ai un avantage sur vous. Je sais qui vous êtes et vous, vous ne me reconnaissez pas.

Cette intervention détendit l’atmosphère immédiatement. Interloqué, David avait déplacé son mètre quatre-vingt-dix et se trouvait face à cette martienne dont la beauté ne pouvait exister que sur d’autres planètes que la Terre. Il la dévisagea, plongeant dans ses souvenirs. Elle vint à son aide.

– Souvenez-vous, nous avons vécu dans le même kibboutz – elle laissa filer quelques secondes puis reprit. Je suis la fille du docteur qui a assisté votre mère lorsqu’elle vous a mis au monde. Je suis Yaël.

– Yaël ! Yaël ! Ce n’est pas possible. Yaël, le petit monstre qui était toujours après moi.

– Eh oui, Yaël, avec qui tu ne voulais pas jouer parce que j’étais une fille.

– Yaël ! Mon Dieu, ce que tu as changé. Ce que tu es devenue belle. Tu sais, si tu le veux toujours, à présent, je veux bien jouer avec toi.

La jeune fille éclata de rire. Les deux jeunes gens tombèrent dans les bras l’un de l’autre. David la présenta à ses amis. Elle prit place à sa table, entre Rubens et lui. Elle lui apprit que son père avait accepté un poste officiel à Tel-Aviv et était devenu un membre important des services de santé de son pays. Elle avait huit ans lorsqu’ils avaient quitté le kibboutz. Elle en avait maintenant seize, et David, dix-huit. Yaël, malgré son jeune âge, était en deuxième année de médecine. Il lui raconta ses études, ses sports, mais bien entendu, ne parla pas de Moshé.

Cela faisait d’ailleurs quelque temps que M.M. (Mossad Man) avait prêté serment à Massada. Depuis, pas de nouvelles. Rien, pas un mot ni un signe, à croire que tout cela n’avait pas existé, qu’il l’avait rêvé.

Pourtant, Moshé n’avait rien oublié. De loin, il tirait toutes les ficelles de sa vie, le laissant dans l’ignorance. Il s’était arrangé pour qu’il fasse ses périodes militaires dans un corps d’élite où l’entraînement était particulièrement pointu et difficile. Ces qualités physiques exceptionnelles lui permettaient de surmonter toutes les épreuves, à la grande satisfaction de ses supérieurs.

David avait invité Yaël à passer les fêtes de Chavouot chez sa mère qui était restée au kibboutz de leur enfance. Rachel avait convié quelques amis à dîner pour célébrer le retour de son fils et de son amie. Dès qu’ils furent partis, David voulut montrer à Yaël le puits, non loin de la maison, auquel tant de souvenirs le rattachaient. L’endroit n’avait pas changé. Seul le vieil arbre, dont la sève malgré son âge n’était pas tarie, avait amplifié sa ramure. La grosse pierre sur laquelle David s’asseyait dans son enfance était toujours là, quoiqu’un peu plus moussue. Il y avait aussi, parfois, un nain bossu et sale, qui semblait être le gardien de l’endroit. Il se cachait derrière le gros olivier et observait l’enfant qu’il était alors. L’air était pur, le ciel étoilé. Un jet de lune s’attardait sur la margelle rouillée du puits. La magie du lieu était intense. Pour la première fois, les deux jeunes gens se donnèrent l’un à l’autre.

Au petit matin, Rachel appela son fils.

– David ! Téléphone pour toi !

Bien qu’il fût encore tôt, les deux jeunes gens avaient projeté de faire une longue promenade. Ils étaient sur le point de partir lorsque la sonnerie du téléphone avait retenti. Il embrassa sa mère qui lui tendait le combiné.

– Allô !

– Bonjour M.M. C’est moi. Ne prononce pas de nom. Écoute-moi bien. Il y a un car qui part dans une heure pour Tel-Aviv. Prends-le. On viendra te chercher au terminus.

– Mais je ne suis pas seul. Je suis en famille et je…

– Pardon ? coupa Moshé.

David avait compris, on ne discutait pas.

– Excuse-moi.

Pour la première fois, il le tutoyait. Moshé ne releva pas.

– Comment reconnaîtrai-je la personne qui viendra me chercher ?

– Lui te reconnaîtra. Puis il raccrocha.

Depuis plusieurs mois, David était sans nouvelles de l’Institut et il fallait qu’il se manifeste juste pendant le premier week-end qu’il passait avec Yaël. Les yeux fixés sur le téléphone, il réfléchissait à la façon de leur annoncer son départ sans donner d’explications.

– Mauvaise nouvelle ? lui demanda sa mère en le voyant contrit.

– Non, maman, rassure-toi. Juste un contretemps. Je dois partir.

– Où ça ?

– Ne me pose pas de questions. Je dois partir, c’est tout.

Surprise pas le ton de son fil, Rachel n’insista pas. C’était la première fois qu’il ne se confiait pas à elle. Il fallait que ce soit sérieux. Il alla rejoindre Yaël. Rachel resta près du téléphone qui l’intriguait.

– Qu’y a-t-il ? questionna la jeune fille, inquiète devant l’air embarrassé de David.

– Je dois partir, et seul. Je t’en supplie, ne pose pas de questions auxquelles je ne pourrai pas te répondre. Je t’aime.

– Je t’aime aussi.

Les deux femmes l’accompagnèrent jusqu’à la gare routière, agitèrent leur mouchoir en guise d’adieu. Il leur fit signe et prit place dans le car.




1- Place forte de Palestine, détruite en 73 av J-. C. Haut lieu historique de l’État hébreu.
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